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1.
— Olivia ! Venez vite ! Il va y avoir un terrible accident !
Olivia referma les livres scolaires qu’elle était en train d’annoter et se tourna vers Helma, sa jeune assistante pédagogique, qui venait d’apparaître sur le pas de la porte. Malgré l’affolement manifeste d’Helma, elle garda son calme. Elle savait sa collaboratrice capable de se mettre dans tous ses états pour la moindre broutille.
— C’est Yen Dong ! ajouta Helma.
Encore Yen Dong… A peine dix ans, mais déjà un sacré garnement. En même temps, c’était l’élève le plus doué du cours d’anglais qu’Olivia dispensait à l’école Chang-Ming de Pékin. Il avait beau faire les pires bêtises, sa spontanéité désarmante lui permettait toujours d’échapper aux plus sévères punitions.
— Qu’est-ce qu’il a fait, cette fois ? Il a installé un piège à directrice d’école ?
— Il a grimpé dans un arbre.
— Encore ! Dis-lui de redescendre ! Les leçons de l’après-midi vont bientôt commencer.
— Le problème est qu’il semble incapable de descendre tout seul.
Olivia se précipita dans le jardin qui faisait office de cour d’école et leva la tête. Il était bien là, le coquin. Presque au sommet du plus grand arbre, tout sourire malgré sa position inconfortable.
— Tu peux venir vers moi ? demanda Olivia.
Avec une infinie prudence, Dong commença à déplacer son pied vers une branche inférieure. Ce faisant, il faillit perdre l’équilibre et s’agrippa de toutes ses forces au tronc, fermement décidé à ne plus bouger.
— Ne t’inquiète pas, j’arrive, dit Olivia, en s’efforçant de prendre le ton le plus enjoué possible malgré l’angoisse qui commençait à lui tirailler le ventre. J’ai juste besoin d’une échelle.
Helma alla aussitôt en chercher une, mais il s’avéra qu’elle était trop courte pour arriver aux pieds du garçon.
— Pas de problème, tout va bien se passer, assura crânement Olivia.
Elle n’avait pas d’autre choix que de grimper à son tour. Fort heureusement, elle portait un jean, tenue qui facilitait l’ascension. Les choses se compliquèrent une fois le dernier barreau de l’échelle atteint. Il fallait maintenant qu’elle se hisse sur l’une des branches pour atteindre l’endroit où était perché Dong. Elle inspira profondément puis, d’un mouvement souple, rejoignit son élève.
— La vue est magnifique d’ici, dit Dong. J’aime bien monter dans les arbres.
Olivia le dévisagea, surprise. En d’autres circonstances, elle l’aurait félicité pour sa maîtrise de l’anglais. Cela faisait six mois qu’elle enseignait à l’école Chang-Ming et, durant toute cette période, Dong l’avait toujours étonnée par sa très grande faculté d’assimilation. Cela dit, perchée en haut d’un arbre qui ployait dangereusement, elle avait d’autres priorités !
— Moi aussi, j’aime grimper aux arbres. Mais j’aime également descendre sans me faire mal. C’est ce que nous allons faire.
Olivia prit Dong dans ses bras et tâcha de retrouver le chemin de l’échelle à travers le feuillage.
— Nous y sommes presque. La voilà.
Mais à peine eut-elle mis le pied sur le premier barreau de l’échelle que celle-ci glissa du tronc et les fit lourdement chuter.
Olivia ne put étouffer un cri en ressentant une vive douleur au bras droit. Elle l’oublia cependant aussitôt pour s’occuper de Dong.
— Es-tu blessé ?
Dong secoua la tête et se releva d’un bond.
— Je n’ai rien, dit-il fièrement.
Il avait indubitablement l’air en pleine forme, mais Olivia ne pouvait se permettre de prendre le moindre risque avec la santé du petit garçon.
— Il faut tout de même que tu sois examiné par un médecin.
La directrice de l’école, qui était arrivée sur les lieux au moment de la chute, fut de l’avis d’Olivia.
— Tu as raison. Il y a un hôpital à dix minutes d’ici. J’appelle un taxi.
Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent côte à côte dans une voiture. Olivia surveillait Dong du coin de l’œil. Il semblait tout guilleret, manifestement enchanté du tour inattendu qu’avaient pris les événements.
A l’hôpital, une infirmière les installa dans une salle d’attente. Tout en remplissant les formulaires nécessaires, Olivia lut sur le panneau d’affichage qu’ils allaient être pris en charge par le Dr Lang Mitchell et ne put s’empêcher de s’étonner de cette combinaison inhabituelle de sonorités anglaises et chinoises.
Lorsque leur tour arriva, ils entrèrent dans le cabinet de ce médecin au nom intrigant, un homme élancé, qui devait avoir tout juste dépassé la trentaine. Il avait des cheveux et des yeux foncés. Ses traits, fort bien dessinés, semblaient essentiellement occidentaux, tout en laissant deviner, par moments, des origines asiatiques.
— Alors ? Quelles horribles blessures vous êtes-vous faites ? demanda-t-il avec un grand sourire.
— Mlle Daley est montée dans un arbre et j’ai dû aller la chercher.
La malice de Dong fit sourire le Dr Mitchell.
— Tu es sûr que ce n’est pas plutôt l’inverse qui s’est passé ?
— Evidemment ! s’exclama Olivia. Nous sommes tombés de l’échelle qui a glissé du tronc.
— Vous êtes mademoiselle Olivia Daley ? demanda le médecin après avoir parcouru les formulaires administratifs. Enseignante à l’école Chang-Ming ?
— Effectivement. Yen Dong est l’un de mes élèves. Je ne crois pas qu’il soit blessé, mais je préfère en avoir le cœur net.
— C’est ce que nous allons voir.
Après un examen minutieux du petit garçon, il se tourna vers Olivia avec un air sérieux.
— Je ne vois rien de grave. Mais, pour en être tout à fait sûrs, nous allons faire une radio. J’ai demandé à l’infirmière de l’emmener.
— Dois-je l’accompagner ? s’enquit Olivia.
Dong, qui ne perdait jamais une occasion de montrer qu’il savait parfaitement se débrouiller seul, secoua énergiquement la tête. Il suivit docilement l’infirmière. Lorsqu’il fut parti, le Dr Mitchell regarda Olivia.
— A vous, maintenant. Montrez-moi vos blessures, dit-il en anglais.
— Je vous remercie de votre sollicitude, mais je n’ai absolument rien.
— C’est à moi de dire cela. Relevez votre manche. Voilà, j’en étais sûr. Regardez.
Olivia dut bien se rendre à l’évidence. Il ne s’agissait pas d’une simple éraflure, comme elle l’avait pensé, mais d’une vilaine coupure. D’ailleurs, la manche de son chemiser était elle aussi bien entaillée.
— J’ai bien peur de devoir vous demander d’enlever votre vêtement afin de pouvoir vous soigner. Ne vous inquiétez pas, je vais faire appeler une infirmière.
Il se dirigea vers la porte et Olivia l’entendit héler quelqu’un. Aussitôt, une jeune femme entra et l’aida délicatement à ôter son chemisier. Le Dr Mitchell, sous la supervision de son assistante, commença son examen, faisant mouvoir le bras d’Olivia en tous sens, probablement pour voir s’il n’y avait rien de cassé. Il avait de grandes mains, à la fois douces, rassurantes et vigoureuses.
Elle se sentit soudain rougir. Etait-ce le contact physique ou le fait de prendre tout à coup conscience qu’elle était en soutien-gorge face à un beau médecin ? Soutien-gorge affriolant, de surcroît, et qui mettait en valeur ses seins… dont elle tirait une légitime fierté.
Si, devant ses élèves, elle était toujours habillée avec une modestie de bon aloi pour une institutrice, ses sous-vêtements étaient beaucoup plus osés. On pouvait même dire qu’ils avaient pour unique fonction de susciter le désir. A l’époque, elle les avait achetés pour celui qu’elle croyait être l’homme de sa vie.
Depuis que ce dernier avait disparu de son horizon, Olivia s’était déjà dit à plusieurs reprises qu’elle devrait troquer ses flamboyants dessous pour des ensembles plus simples. Pour éviter de se retrouver dans des situations embarrassantes comme celle-ci, notamment. Malheureusement, dans ce cas précis, il était trop tard.
Cela dit, le Dr Mitchell faisait preuve d’un irréprochable professionnalisme, ne lui effleurant la peau que lorsque c’était nécessaire. Ce qui était presque frustrant. Car, sans qu’elle puisse expliquer ce phénomène, chaque fois qu’il la touchait, son corps était comme ramené à la vie. A part celui qui lui avait brisé le cœur, personne n’avait jusqu’à présent réussi à provoquer une telle sensation de plaisir !
— Attention, cela risque de piquer, la prévint-il avant de lui frotter délicatement le bras avec du coton imbibé de désinfectant. Je suis désolé, mais je ne peux faire autrement. Ça va ?
— Oui, je…
— Vous avez sursauté. Je constate que ce produit est plus fort que je ne le pensais. Ne vous inquiétez pas, j’ai presque fini.
Olivia était hors d’haleine, mais ce n’était pas forcément à cause de la douleur de ses blessures.
— Voilà, j’en ai terminé. Infirmière, voulez-vous bien vous occuper du pansement ?
L’infirmière s’exécuta, aida Olivia à remettre son chemisier à la manche déchirée puis quitta la pièce. Le Dr Mitchell avait pris place derrière son bureau.
— Comment allez-vous rentrer chez vous ?
— C’est parce que je ne suis guère présentable que vous me demandez cela ? Mon intention est de prendre un taxi, mais je veux d’abord m’assurer que Dong va bien.
— Ne vous en faites pas pour lui. Je n’ai jamais vu un garçon en aussi bonne santé.
— C’est vrai qu’il déborde d’énergie. Toujours prompt à s’enthousiasmer… et à faire toutes les bêtises possibles.
— J’étais comme lui, au même âge. Mais, pour autant que je me rappelle, mes professeurs se contentaient de me gronder. Ils ne risquaient pas leur vie pour me sauver. Dong a bien de la chance de vous avoir.
— S’il s’était blessé, je m’en serais voulu toute ma vie.
— C’est grâce à vous, s’il n’a rien. Vous avez amorti le choc pour lui.
— Il faut que je le ramène à l’école.
— Et vous ?
— Quoi, moi ?
— Qui va s’occuper de vous une fois que vous serez rentrée à la maison ?
— Personne, je vis seule. Mais je ne vois pas pourquoi j’aurais besoin de l’aide de quelqu’un.
— Vous paraissez bien sûre de vous.
— Et pourquoi ne le serais-je pas ?
— Je ne sais pas. Vous pourriez être confrontée à des situations dangereuses.
Quelle étrange conversation ! Où voulait-il en venir ? Et pourquoi la regardait-il ainsi, avec cette intensité qui lui faisait perdre tous ses moyens ? Surmontant son trouble, ignorant la sensation de désir physique qui montait en elle, Olivia allait lui demander de préciser ses paroles lorsque la porte s’ouvrit brusquement.
— Me voilà ! s’exclama une voix pleine d’entrain.
Suivi d’une infirmière, Dong entra en brandissant fièrement sa radio.
— Voyons cela, dit le Dr Mitchell en examinant le cliché. Comme prévu, ce garçon n’a absolument rien. Il ne me reste plus qu’à vous laisser partir tous les deux. Revenez me voir avec lui au cas où il montrerait des signes de faiblesse, mais cela m’étonnerait.
*  *  *
Lang les accompagna jusqu’à la porte et garda les yeux sur les belles hanches de l’institutrice jusqu’à ce qu’elle ait tourné le coin du couloir. Puis, se forçant à se ressaisir, il regagna son bureau, prêt à accueillir le prochain patient. Il fut à deux doigts d’appuyer sur l’Interphone et de demander à son assistante de faire entrer la personne suivante lorsqu’il se ravisa. Il fallait d’abord qu’il reprenne ses esprits.
Il se leva et alla à la fenêtre. Du deuxième étage, il avait une vue imprenable sur les cerisiers en fleur, symboles à la fois du printemps et de la beauté féminine. Signes du retour de la vie et, derrière une apparente fragilité, promesses d’un avenir radieux.
Il songea à Olivia Daley. Contrairement à ces fleurs délicates, elle paraissait de premier abord forte et indépendante, soucieuse avant tout du bien-être de ceux dont elle avait la charge. Elle n’avait besoin de l’aide de personne, selon elle. Cependant, malgré ses affirmations, il avait perçu en elle une tension, une vulnérabilité qui l’avaient touché.
Bien que leur entrevue n’ait duré que quelques minutes, il avait eu la très nette impression de plonger dans son âme. Et la tristesse qu’il y avait lue l’avait bouleversé.
Olivia Daley était différente des autres femmes, il en était persuadé. Il s’agissait juste de savoir en quoi elle se distinguait. Sa raison lui soufflait cependant qu’il valait mieux ne pas s’engager dans cette voie, qui pourrait mettre en péril son équilibre intérieur. Or, son cœur et son corps ne pouvaient déjà plus se passer d’elle. Il devait aller à sa rencontre !
— Tout va bien ? demanda l’infirmière. Comme vous ne sonniez pas, je suis venue voir s’il y avait un problème.
— Je vous prie de m’excuser, dit-il non sans difficulté. Je… j’ai eu un moment d’absence.
*  *  *
A leur retour de l’hôpital, Olivia et Dong trouvèrent Mme Yen devant l’école. L’air inquiet de la maman de Dong disparut dès qu’elle vit son fils bondir hors du taxi et lui sauter dans les bras.
— Et si vous preniez un jour de congé demain ? suggéra Mme Wu, la principale de l’école, lorsque la mère et l’enfant furent partis.
— Je vous remercie, mais je n’en ressens pas le besoin.
— A votre guise. Mais prenez soin de vous. Je n’ai aucune envie de perdre l’un de mes meilleurs éléments.
Les deux femmes étaient très vite devenues amies. Aussi, Mme Wu insista-t-elle pour qu’Olivia se repose jusqu’au moment où elle prit son vélo pour rentrer chez elle.
Cela faisait six mois qu’elle était arrivée à Pékin. Désespérée, elle avait alors fui l’Angleterre, heureuse de pouvoir s’immerger dans une nouvelle culture et éviter ainsi de ruminer le passé. Peu à peu, elle avait pris ses marques, mais il ne se passait pas une journée sans qu’elle découvre une nouvelle facette de l’infinie richesse de la civilisation chinoise.
A son retour chez elle, Olivia se pliait toujours à un même rituel. Elle buvait d’abord une grande tasse de thé puis s’installait à son ordinateur pour s’entretenir par visioconférence avec tante Norah, la parente dont elle s’était toujours sentie le plus proche.
Il y avait huit heures de décalage entre Pékin et Londres, où le jour venait probablement à peine de se lever, mais elle savait que Norah était prête. Elle mettait son réveil tous les matins pour pouvoir parler avec sa nièce.
Effectivement, quelques instants plus tard, Olivia la vit, assise sur le bord de son lit, lui faisant signe de la main avec un grand sourire.
Norah était une dame d’un certain âge, plutôt grand-tante que tante, mais dans ses yeux brillait une éternelle jeunesse. Elle avait toujours été d’une incroyable vivacité intellectuelle et Olivia avait très jeune pris l’habitude de se réfugier auprès d’elle pour échapper aux mesquineries de sa famille proche.
— Je suis désolée pour le retard. Il y a eu un petit drame à l’école aujourd’hui, dit Olivia, se lançant ensuite dans le récit de l’accident.
— Et le docteur t’a dit que tu n’avais rien ? Tu es sûre ?
— Mais oui. Je vais me coucher tôt ce soir, et demain il n’y paraîtra plus.
— Promets-moi de prendre soin de toi. Bon, en attendant, est-ce que tu as rencontré quelqu’un ?
— Tu me poses la question tous les jours, ma tante chérie. On dirait que tu ne penses qu’à ça !
— Je veux que tu sois heureuse, que tu profites de la vie. Une belle fille comme toi ne peut rester seule.
— Je t’assure que je vais très bien. Je suis aux anges, dans ce nouveau pays. Et, de temps à autre, j’ai des rendez-vous avec des hommes. Très gentils pour la plupart, mais qui ne m’intéressent que le temps d’une soirée. Assez parlé de moi, maintenant. Comment vas-tu ? Est-ce que tu dors suffisamment ?
— Je dors comme un loir. J’ai passé la soirée d’hier à écouter les jérémiades de ta mère au sujet de sa dernière conquête amoureuse. On ne fait guère mieux, comme somnifère.
— Elle jurait pourtant que Guy était l’amant de ses rêves.
— Ma chère Olivia, tu n’es plus du tout dans le coup. Il ne s’agit plus de Guy, mais de Freddy.
— Il ne me reste plus qu’à appeler maman pour lui dire combien je compatis, dit Olivia d’un ton ironique.
— Promets-moi de ne pas trop abonder dans son sens. Cette femme est déjà suffisamment sotte comme ça. Et tellement imbue de sa personne… Note que ce n’est pas complètement sa faute. Sa propre mère est largement responsable de ce triste état de fait. Quelle idée, aussi, d’appeler sa fille Mélisande ! Avec un nom pareil, il était inévitable qu’elle se voie comme une héroïne romanesque.
— Veux-tu dire par là que si maman avait eu un prénom banal, elle n’aurait pas abandonné son foyer ?
— Qui sait ? Quoique… Elle est si égocentrique qu’elle aurait fait n’importe quoi même en s’appelant Simone. Elle n’a toujours pensé qu’à elle-même, et certainement jamais à toi. Pas plus que ton père, d’ailleurs. Qui, selon la rumeur, attendrait un enfant de sa dernière conquête en date.
— Encore !
— Oui. Et, apparemment, il fait le fanfaron dans toute la ville. Quelle pitié ! Ma pauvre enfant, tu n’as pas les parents que tu mérites. Heureusement que tu es une forte femme.
Elles bavardèrent encore quelque temps avant de se dire au revoir. C’était chaque fois un déchirement de mettre fin à la conversation, car Olivia ne cessait de s’inquiéter pour la santé de Norah.
L’idée de laisser sa tante âgée de plus de soixante-dix ans derrière elle avait été la seule chose qui ait fait hésiter Olivia à venir s’installer en Chine. Norah lui avait alors assuré qu’elle était en pleine forme et qu’elle devait absolument partir.
— Je t’en conjure, ne tiens pas compte de moi et saisis ta chance, lui avait-elle dit.
— Mais je ne veux pas te laisser seule ! avait protesté Olivia.
— Je veux que tu ailles à la découverte du monde, que tu vives de nouvelles expériences et que tu oublies cet homme qui, de toute façon, ne te méritait pas.
Norah n’avait jamais pardonné à celui qui avait brisé le cœur de sa nièce adorée.
Olivia s’efforça de ne plus songer au passé. Elle se prépara un semblant de repas puis, heureuse de voir cette journée épuisante toucher à sa fin, elle se mit au lit pour une longue nuit de sommeil.
A peine eut-elle fermé les yeux que l’image du Dr Mitchell se mit à danser dans son esprit et elle comprit alors qu’elle allait avoir du mal à s’endormir. Au-delà de son apparence physique plus qu’avantageuse, Olivia se rappelait surtout la sollicitude qu’il lui avait témoignée durant leur bref entretien. Comme s’il avait deviné qu’elle aussi avait besoin d’aide, elle qui avait toujours été considérée comme stable et solide. Cela pouvait paraître un peu audacieux de la part de ce bel inconnu de présumer d’une certaine fragilité chez elle. Cependant, et c’était là le plus déconcertant, il avait vu juste.
Olivia avait toujours représenté une sorte de pôle de stabilité face aux enfantillages de ses parents. Leur union avait été un échec complet. Ils s’étaient mariés très jeunes, emportés par l’illusion d’une passion post-adolescente. Malheureusement, l’idylle ne dura que très peu de temps et, lorsque la prosaïque réalité les eut rattrapés, ils filèrent droit vers le divorce. Depuis, sa mère s’était remariée à plusieurs reprises avant de se contenter de simples amants. Son père, lui, était directement passé à l’étape maîtresses.
Dans le bruit et la fureur, Olivia avait été ballottée de l’un à l’autre et s’était rendu compte assez rapidement qu’elle était passée du statut d’enfant à celui d’enjeu de pouvoir. Ses parents se servaient d’elle pour régler leurs comptes. Bien sûr, les cadeaux de Noël et d’anniversaire devenaient de plus en plus somptueux, mais en réalité, pour celui qui les offrait, il ne s’agissait pas de faire plaisir à sa fille, mais de marquer des points contre l’autre.
— Voilà qui laissera ton père sans voix, avait dit sa mère au moment de lui offrir un ordinateur portable dernier cri.
Toutefois, quels qu’aient été leurs cadeaux, aucun de ses deux parents n’avait jamais trouvé le temps de venir la chercher à l’école ou de jouer avec elle.
Celle qui avait toujours suivi ses activités scolaires, c’était Norah, la tante de son père. Très vite, Olivia avait pris l’habitude de se réfugier chez elle lorsque ses parents allaient trop loin. Dans cette maison calme, elle trouvait une oreille attentive, quelqu’un à qui parler. Avec le temps, ses visites s’étaient faites de plus en plus fréquentes et ses séjours de plus en plus longs. A seize ans, elle avait décidé de s’installer pour de bon chez sa tante.
— Et comment ont réagi tes parents quand tu leur as dit ? avait demandé Norah à l’époque.
— Je pense qu’ils ne se sont même pas rendu compte de mon départ. Mon père doit penser que je suis avec ma mère et vice versa.
Olivia savait qu’elle n’aurait jamais pu s’en sortir sans l’amour de Norah. Car, contrairement à ce qu’elle avait vaguement espéré en quittant ses parents, ceux-ci ne se montrèrent pas particulièrement bouleversés par le départ de leur enfant. Au contraire, ils parurent presque contents d’en être débarrassés.
— Tu es sûre que tu seras heureuse chez Norah ? Elle n’a guère d’expérience de la vie, tu sais, avait commenté sa mère lorsqu’elle était venue chercher ses dernières affaires.
— Mais oui, ne t’en fais pas.
— Bon, très bien. Olivia, puisque tu t’en vas, est-ce que ça t’embêterait beaucoup de ne plus m’appeler « maman » quand il y a du monde ? Ça fait tellement vieux et je n’ai que trente et un ans…
— Ce n’est pas plutôt trente-trois ? Parce que je suis née en…
— Mais enfin, ma chérie, peu importe l’âge véritable ! N’ai-je pas l’air d’avoir trente et un ans ? L’autre jour, quelqu’un m’a même dit que j’en paraissais vingt-cinq. Tu es suffisamment grande pour savoir que l’on a parfois le droit de prendre quelques libertés avec la réalité.
— Je vois. Si je t’appelle « maman », je te gâche tous tes effets, c’est ça ?
— Exactement ! Comme tu es intelligente, ma chérie ! Si tu veux, tu pourras m’appeler « Melly ».
— Merci beaucoup, maman, c’est très gentil. Au revoir.
Les larmes aux yeux, Olivia avait claqué la porte. Le soir même, elle avait raconté la scène à Norah, qui avait failli prendre son téléphone pour dire sa façon de penser. Malheureusement consciente que sa mère était un cas désespéré, Olivia l’en avait dissuadée.
— Et elle ose dire que je ne connais rien à la vie ! Si vivre consiste, comme elle semble le croire, à suivre la moindre de ses impulsions, alors je préfère de loin ma manière de vivre.
— Je pense qu’elle faisait surtout référence à ce qui peut apparaître aux yeux extérieurs comme une absence de vie sentimentale.
Norah l’avait écoutée avec un sourire à la fois triste et exalté. C’est alors qu’Olivia entendit parler pour la première fois d’Edward, l’homme qui avait bouleversé la vie de Norah, mais qui était mort depuis tellement longtemps que plus personne ne s’en souvenait.
Norah avait rencontré Edward, un jeune officier de l’armée, à dix-huit ans. Elle s’était fiancée à l’âge de dix-neuf ans et en avait vingt quand Edward fut tué dans un pays lointain. Elle n’avait jamais aimé un autre homme.
La tragique simplicité de cette histoire d’amour avortée marqua énormément la jeune fille qu’était Olivia à l’époque. En comparaison, les aventures de ses parents lui parurent encore plus dérisoires.
En revisitant son passé, elle prit conscience que l’attitude cynique vis-à-vis des sentiments, qu’elle avait développée en réaction à ses parents, ne l’avait pas protégée mais, au contraire, rendue plus vulnérable.
Car, en évitant d’accumuler les petites amourettes comme l’avaient fait toutes les autres filles de son âge, elle s’était privée de l’expérience qui lui aurait permis de mieux juger Andy au premier abord. Elle s’était montrée incapable de discerner les signes avant-coureurs de la catastrophe, là où d’autres femmes auraient fui à temps, et s’était donnée entièrement à Andy, sans réserve aucune. C’était bien pour cela que la chute avait été si dure lorsqu’il la trahit.
Elle s’était enfuie, désireuse de se reconstruire ici, en Chine, et bien déterminée à ne plus commettre les mêmes erreurs. Pour cela, elle avait adopté un moyen radical : éradiquer les hommes de son existence, bannir le mot amour de son vocabulaire.
Le rappel de cette décision lui permit de trouver enfin le sommeil, mais sa nuit fut agitée. Ses rêves furent remplis de fantômes plus inquiétants les uns que les autres. Tous représentaient un bout de son passé et, surtout, lui murmuraient qu’on n’échappe pas à son destin. Elle se réveilla en sursaut, au milieu de la nuit, sans plus savoir où elle était, le cœur battant à toute vitesse. Elle ne sut comment interpréter toutes ces images très troublantes, mais eut la certitude que l’on n’était jamais complètement à l’abri nulle part.
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Si Olivia s’est installée en Chine, six
mois plus tot, c’est pour oublier une
rupture difficile et prendre un nouveau
départ. Seule. Et en tenant les hommes a
distance ! Seulement voila, le jour ou elle
croise le regard intense de Lang Mitchell,
Olivia se sent envahie par un trouble
inédit et irrépressible. Un véritable coup
de foudre ! Comment va-t-elle pouvoir
respecter ses bonnes résolutions ?
D’autant que Lang, qui lui fait bientot
une cour empressée, semble voir dans

sa réserve un défi a relever...
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